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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Recherche philosophique sur l'origine de nos idées du sublime et du beau, Edmund Burke (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


RECHERCHE PHILOSOPHIQUE SUR L’ORIGINE DE NOS IDÉES DU SUBLIME ET DU BEAU, Edmund Burke (Fiche de lecture)



La Recherche philosophique sur l’origine de nos idées du sublime et du beau d’Edmund Burke (1729-1797), a été publiée en 1757 et remaniée en 1759. Dès sa parution l’ouvrage a eu un grand retentissement ; il fut souvent réédité et traduit en plusieurs langues : en français (1765), en allemand (1773) et en italien (1804). Burke se livre dans la Recherche philosophique à l’examen de la genèse des passions suscitées par le beau et le sublime. Ce dernier concept, passé dans la poétique française grâce à Boileau (Traité du sublime, 1674), est emprunté au Peri hupsous du Pseudo-Longin (Ier siècle apr. J.-C.) Mais avec Burke, le sublime sort de la sphère de la rhétorique pour qualifier la nature et l’art en prenant une coloration psycho-physiologique. La Recherche est donc inséparable de la naissance de l’esthétique et d’une réflexion sur le goût et son universalité évoquée dans l’introduction de l’ouvrage, « Du goût ». Déjà inquiétée par le rôle du sentiment dans la constitution du plaisir esthétique, la possibilité d’une règle du goût achève d’être minée par la notion de sublime, qui dépasse la normativité et le raffinement du jugement attaché à l’idée du beau.


• L’opposition du beau et du sublime

L’ouvrage se compose de cinq parties consacrées respectivement à l’examen du plaisir esthétique (I), à « la passion causée par le sublime » (II), à la beauté (III) ; dans la quatrième partie, Burke revient sur « la cause efficiente du sublime et du beau » ; enfin, dans la cinquième partie, il s’intéresse au pouvoir des mots.

Burke entend procéder de manière empirique en observant la naissance des premières émotions. Pour qualifier la façon dont les choses nous affectent, il distingue d’abord le « plaisir positif » suscité par le beau du « délice » (delight) suscité par le sublime. « Plaisir négatif », le délice naît de l’éloignement ou de l’atténuation d’une douleur dont il conserve l’empreinte. Évoquant une « terreur délicieuse » (delightful horror), qui peut confiner à l’« étonnement » en passant par l’admiration ou le respect, Burke indique que le sublime est lié à la conservation de soi (plaisir mêlé de crainte d’avoir échappé à un danger) alors que le beau repose sur l’amour qui, pour lui, relève des liens sociaux et de la perpétuation de l’espèce. Cette dualité fondamentale de nos sentiments esthétiques trace une ligne de partage fragile entre l’état d’apaisement produit par la beauté et la violence du ravissement provoqué par le sublime.

Une partie de la Recherche est ainsi consacrée à ce qui fait naître le sentiment du beau. Loin d’y reprendre l’exposé du beau idéal (proportion, convenance, lien avec le vrai et le bien), Burke y propose une esthétique inattendue de la douceur, de la délicatesse, du lisse et du moelleux (smoothness). Le beau y prend la forme d’une variation progressive et continue, empruntée à la « ligne de beauté » de Hogarth, qui imprime à l’œil un mouvement sans heurt. Celui-ci s’apparente à un toucher à distance qui rappelle Condillac et semble anticiper la vision tactile revendiquée par Aloïs Riegl et Bernard Berenson. Par ailleurs, l’appui réciproque des sens dans la contemplation n’est pas sans préfigurer l’idée de synesthésie, explorée par les romantiques avant d’être conceptualisée à la fin du XIXe siècle.

Concernant le sentiment du sublime, Burke développe, dans la continuité de l’intérêt que porte le XVIIIe siècle aux grands spectacles de la nature, une esthétique de la soudaineté, de la rudesse, de l’obscurité et de la grandeur. Après Shaftesbury, Addison et Baillie, il évoque le « sublime naturel » des lieux sauvages et déserts qui conduira à la multiplication des océans, des tempêtes et des avalanches en peinture, de Joseph Vernet à P. J. de Loutherbourg. La nature sublime relève aussi d’un mélange d’infini spatial et temporel suscité par la vue des monolithes, des pyramides ou des ruines qu’affectionneront Hubert Robert ou Caspar David Friedrich.



• Grandeur réelle et grandeur d’artifice

La Recherche abonde surtout en citations tirées de la littérature sublime et les artistes dans laquelle puiseront leur inspiration : Shakespeare (Delacroix), Milton (Blake et Füssli) ou la Bible (Turner et John Martin). La coexistence d’exemples naturels et littéraires – la peinture est peu traitée par Burke – explique l’ambiguïté de la réception de la Recherche : le sublime a-t-il trait aux objets représentés ou à la manière de les représenter ? Sur ce point, Burke prend soin de distinguer grandeur réelle et grandeur artificielle. L’obscurité, la succession, la répétition et l’uniformité d’une architecture (Étienne Louis Boullée s’en souviendra) suggèrent l’infini spatial bien plus que les simples dimensions d’un bâtiment. À cet égard, Burke s’associe par avance aux détracteurs du gigantisme des jardins paysagers et des panoramas. Contre cette vogue du frisson, nombre de paysagistes reprendront sa critique : « un plan qui n’est grand que par ses dimensions est toujours le signe d’une imagination basse et commune » (II, 10).

La valorisation de l’infini artificiel explique l’existence, qui n’est paradoxale qu’en apparence, d’un sublime des formes embryonnaires (petits animaux ou floraisons printanières), leur inachèvement laissant l’imagination suppléer à leurs manques. En art, l’incertain, l’informe et l’esquisse procurent un type de jouissance bien supérieur au « dessin le mieux fini » (II, 11). Le texte aboutit ainsi à une réévaluation de la représentation par rapport au représenté qui fait vaciller la théorie de l’imitation classique (V, 6).



• De la cause à l’effet du sublime

En transférant progressivement le sublime de l’objet au sujet qui le regarde, Burke ouvre la possibilité d’un art toujours en excès à l’égard du champ esthétique, un art du débordement qui fait du sujet l’agent même du sublime. Il est ce feu se propageant au spectateur dont il réclame l’entier engagement. Le dynamisme par lequel objet et sujet échangent leurs propriétés et qui trouve son ancrage dans l’imagination et le corps (dans la Critique de la facilité de juger, 1790, Kant qualifiera la Recherche d’« exposition physiologique ») se voit promis à de nombreux développements dans la sphère artistique mais aussi politique. On a souvent noté la tension entre la Recherche et les Réflexions sur la Révolution de France, le second grand ouvrage de Burke, publiés en 1790. Contre toute attente, Burke y condamne l’utilisation du sublime comme principe d’action politique et semble revenir, à trente ans de distance, sur les conséquences d’un processus qui a pour effet de transfigurer le spectateur au-delà de la raison.



Julie RAMOS
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BURKE EDMUND (1729-1797)



Introduction
Peu d’ouvrages non romanesques de langue anglaise connurent en leur temps un succès aussi immédiat, vif et étendu que ceux de Burke. Sa Recherche philosophique sur l’origine de nos idées du sublime et du beau, publiée en 1757 et fondant la première opposition systématique du sublime au beau, fut rééditée presque tous les trois ans jusqu’à la fin du XVIIIe siècle et rapidement traduite en français et en allemand. Mais la gloire de Burke atteint son zénith avec les Réflexions sur la Révolution de France, parues dès novembre 1790 et constituant, pour reprendre les termes de Novalis, un « livre révolutionnaire contre la Révolution ».

Or les études sur Burke ont été récemment renouvelées par l’ouverture des archives des descendants du comte Fitzwilliam et la publication qui s’ensuivit, sous la direction du professeur Copeland, de ce monument qu’est la Correspondance de Burke (1958-1978).Traductions et rééditions témoignent, un peu partout en Europe, d’un regain d’intérêt à l’égard de Burke.

Au-delà de l’impitoyable contempteur de la grande Révolution, au-delà du « vulgaire bourgeois » que dénigrait Marx, on ne cesse de découvrir, soutenu par une éloquence puisée à la source de l’enthousiasme et de la conviction, l’humaniste attentif aux ressorts les plus divers de notre être sensible, le chrétien conscient de la faillibilité de notre nature, le politique soucieux de d

• Un homme déchiré







• Une philosophie des passions








• La critique des droits de l’homme







• Une théorie de la prudence
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